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Eloge du Corps Vétérinaire Colonial 
par M. G. CuRASSON 
MESHAMES·� .MES$1EUHS. 
Quand notre Secrétaire �énéral m'a demandé de remplir le 
difficile mais agréable devoir qui mr, vaut d'être aujourd'hui à 
œtte tribune, j'ai d 'nhord dû faire oraison pour recherchrr les 
motifs qui pouvaient justifier re c.hoix. 
· 
Et j'ai é.prouvé un sentiment. complexe, 011 il entrait quelque 
ronfusion. Je me suis finalement dit qu 'on avait cr.rtainement 
rnulu reconnaître, moins les titres que personnellement je puis 
nffrir, que l'importnncr grandissante à 'une branche de notre 
activité à laquelle - je le dis san� fausse présomption - j'ai 
consacré avec plus 011 moins de succès une partie de ma vie pro­
fessionnelle, cl h laquelle je dois de passionnants souvenirs. 
Faire oraison, celn rn'n incité à la modestie, et ù me dire qne jr 
puis mettre an service d'une cause que je vais défendre dcvnnt 
vous plus de boune volonté que de compétence et. d'ef icncité. 
J'aurai heurenserncn1, pour m'y aider, l'exemple de nos 
rrnciens, avec lesqnels je vais vons convier ù. nn voyngc. <lnni;: le 
1in.ssé; un voyage qui ne srrnit qu'amuse.ment s'il ne s'accompa­
gnait d'une grande leç.on. Car nous 'ne nmi.s bornerons pas à con­
server hargnru:i:.-ement leur acquis. comme ces famil es riches dont 
les fils dé�énéré� hiaîrn'nt unr vie sans courage, sans rien enlre-
. prendre dé nonven11 pt, ·rk constrnctif, cc qui e�t. le chemin de la 
rnine. Fiers d' nn riche passé. nous ne nnns pnndrnrons pas sui· 
lui pour en npnisr.r la lancinante nostalµic ,  mais'. pmn' éclnÏJ'er 
n otre présent, et "urtout. notre avenir. 
Car, voyez-vous, aujourd'hui comme hier, les nil�mes questions 
se posent, ]es mêmes données demeurent, la loih· <le fond reste 
identique. Ce qni change, ce ne sont. pas tant lr-s hommes ou le 
décor; ni même. bien 'qn'on le croie, les institutions. C'�.st plu­
tôt l'angle de la prise de vue ou lr, foyer de l 'objr.r.tif. CP que 
nons observions autrefois an microscope ordinaire., on le Tq;nrde 
maintenant à l'électronique . 
.Juger d'après.l'état présent, sans tenir compte de� n�sultats 
histoi·iques qui le composent, voilé':t ce qu'on cherch� parfois 
a11jou:rd'hni ponr stigmatisrr l 'œuvrc de cenx qni fnrcnt le� 
'< coloniau� n .
But. Acali. V"t. - Tome XXVH (Otsrembre 1954). -- Vigot Frères, Editeurs. 
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Eh bien non ! nous ne pouvons nous prêter au mensonge, et 
trahir la foi de nos ·aînés, laisser tomber dans l'oubli fours efforts, 
leurs sacrifices, les résultats que nous leur devons. 
Il ne s ' agit pas ici de faire le procès des tendances actuelles;' 
ce sernit jRu facile; nons 11r le tenterons pus, parce qu'elles 
sont nées pour bonne pari 11 'un désir sincère de faire neuf et 
durable. 
Mais avec tout l'amour que je porte à notre profession et à ceux 
qui, avant nous et avec nous, ont si vaillamment œuvré et com­
battu, je me dois de simplement retracer, pour ceux qui pour­
raient nous juger, la courbe de l'évolution de not1�e profession 
dans ce qu'on appelle maintenant les pays d' outre-mer. 
Si haïs:::able que soit Je moi, il vous faudra me pardonner si· 
je me laisse aller fi évoquer des souvenirs personnels et à aban­
donneT' parfois le rno-de arnc'Jiémiqm�. C'est que, si je voulais ne 
rien oublier pour réaliser mon dessein, il me faudrait faire de 
l'histoire, un peu de médecine, pas mal d'économie politique, 
frôler parfois -- mais j.e ne le ferai pas - la politique tout court. 
Il me faudrait. vous décrire le champ immense où la vétérinaire 
coloniale porte ses regards rt exerce son activité . Il me faudrait 
n'oublier aucun de ceu x qui lui ont donné quelque lustre; et 
alors, comme vous le verrez, q uand on fait ce retour vers le passé, 
on pense au mot de je ne sais plus quelle comédie : « J'arrive du 
désert ;  il y avait un monde ! » 
Il me faudrait, regardant l'avenir, vous dire ce que semble 
devoir êt.r.e notre action future, et le rôle qui, en la matière, peut 
revenir à notre Académie. l\lais je n'ai pas l'intention .(le refaire 
pour notre Compagnie comme la lettre de FÉNEt.o� sur les occupa­
tions de l' Académie française. 
Avant tonte chose, je me dois de m'expliquer devant vous sur 
un des éléments de celte con fusion ressentie quand me fut pro­
posée mon intervention d'aujourd'hui; cela tient à cette appP-lla­
tion : vétérinaire coloniü le. 
Aux deux mots de cette expression, on attribue trop souvent, 
ponr le premier, une signification restrictive, pour le second un 
caractère péjoratif. Essayons ·de leur rendre leur véritable srns. 
Concernant cette épithète •< colonial n je me trouve devant le 
même problème que mes collègues de l'Académie des Sciences 
coloniales quand, il y a quelques années, on leur demanda de 
l'abandonner, ce qu'ils refusèr.ent. Car ils jugèrent sainemPnt 
qu ' il appartient de distingnel' entre ce qu'on appelle le colonia­
lisme et ce que nous appP.lons fa colonisation. 
Car on ne dit plus, dans beaucoup de milieux : coloni11.l, mais 
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colonialiste; et. on entend. par colonialisme un ensemble de 
méthodes que la conscience universelle réprouve fort justement. 
Oh ! nous connaissons les griefs de ceux qui s'intitulent dans 
un jargon agressif, les 11 anticolonialistes », bien qu'il soit dif� 
ficile de traduire cet idiotisme nouveau dans la série des slogans 
qui sévissent dans un pays quï dit avoir la primauté dans le 
domaine du verbe. 
Coloniser c'était, et c'est encore, au sens étymologique .du 
mot, « cultiver » c'est-à-<lire élever et par conséquent amener, 
par une progressive libération, les populations à l'émancipation; 
cela en provoquant une maturité politique qui leur fournisse les 
raisons de se rapprocher de la Métropole, maternelle aujour­
d'hui, pour rncourir à l'image saisissante du Président SARRAUT, 
et fratern�lle demain. 
Car au fond , la colonisa tion, c'est simplement l'apport à une 
moitié du monde des conquêtes de la civilisation occidentale; et 
cette civilisation nous pouvons, nous les biologistes, la qualifier 
de civilisation scientifique, par opposition à l'ignorance des noirs 
et aux philosophies 1décevantes des jaunes . 
Tout ce que représente cette civilisation scientifique, nous 
l'avons construit, organisé dans nos territoires d'outre-mer, 
avec des moyens et dans des conditions tels, que. nous pouvons 
conseiller aux nouveaux venus qui critiquent de comparer non 
pas à ce qui a été créé dans les vieilles nations d'Europe en plu­
sieurs siècles de travail, mais au néant d'avant notre arrivée. 
Au reste, en ce qui concerne particulièrement la vétérinaire colo­
niale, nous osons dire que , pour certaines réalisations, la compa­
raison n'était pas toujours en faveur de la Métropole et nous en 
verrons des exemples. 
Oh ! certes, il en est, parmi ceux qui font de bonne foi de l'an­
ticolonialisme, comme M. JooHDAIN faisait de la prose, qui se 
· rabattent sur la lenteur de l'œuvre accomplie. Mais, comme au 
volant d'une voiture, ce sont ceux qui n'ont jamais conduit qui 
veulent aller le plus vite. On oublie trop souvent que, en matière 
d'amélioration zootechnique, il faut compter non par années, 
mais par générations, et qu'aussi les méthodes et les moyens 
n'étaient pas comparables, comme. efficacité, aux outils qui sont 
maintenant aux mains de nos successeurs. . 
Et puis, notre époque., comme le disait déjà TACITE pour )a 
sienne, est caractérisée par le fait que les hommes ne supportent 
ni les maux qu'ils endurent, ni les 'remèdes qu'on leur propose. 
Ce qui fait qu'on pourrait appliquer aux populations mécontentes 
des résultats de. notre tutelle ou de notre association ce que disait 
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BALZAC de nos compagne!' « leurs yeux ne sont pas tournés vers 
ce qu'elles nous doivent, mais sur ce que nous n'avons pas fait ». 
Trop souvent, nous avons fait figure d'accusés. Nous ne plai­
dons pas coupab1e, ni devant l'étranger, ni devant les populations 
éduqué.es, ni surtout devant des accusateurs comme ceux qu'on 
peut trouver en Afghanisl1m, au Guatemala, voire en Amérique 
du Nord et en U.R..S.S. 
Nous avons polir notre part, nous vétérinaires coloniaux, 
montré qu'un pays colonisateur peut maintenir sa colonisation 
et détruire le colonialisme de crll x qui voudraient faire servir 
la. colonisation à l'exploitation. 
Colonial ? Vous mr pE\rdonnerez donc ce moL; mais ils sont 
encore assez nombreux ceux qui estiment que le mot, quand 
il s'agit de 1 'œuvre accomplie par les nôtres, ne comporte aucu­
nement les attributions péjoratives dont la malveillance, l'envie 
et l'ignorance cherchent à l'nmoindrir en d'autres domaines de 
l'action française dans nos territoire�. Et dans un milieu comme 
le nôtre, où sont connus fos bienfaits de la médecine de l'homme 
et de celle des animaux, dans un milieu scientifique où, les 
pensées ne relèvent pas de l'empirisme des intérêts et des partis, 
nous avons bien le droit c11» maintenir ce beau mot colonin], qui 
évoque un passé dont le sens humain mérite notre fierté; nous 
ne sommes pas <le ceux qui doivent. jouer aux pénitents cnr, s'il 
est dans l'œuvre dt• nos anciens qudques cr_reurs, elles $Ont bien 
faibles, au regard de Jeurs mérites. 
Quant au terme << vétérinaire » qui nous est si cher, iJ faut, 
pour comprendre combien nous y sommes attachés, savoir 
l 'importanœ, la vnTiété des divers aspects de notre activité outre­
mer, dans le passé comme dans le présent et 1 'avenir. 
Cette diversité, GAT.Lll�NI tl Maùagnscar, LYAUTEY au Maroc, les 
Amiraux en l'n<lochine, les Gouvernctirs généraux en Afrique 
Nojre, et les Ministres des Cnlonirs l'ont successivement recon­
nue et consacrée en confiant n ux vétérinnires ln tâche de con­
server, d'améliorer l'important cheptel de la Frnnce d 'outre-mer, 
responsables qu'ils furent et qn 'ils sont de tonte la production 
animale. 
Les raisons ·qui, tout naturellement, incitèrent ces organi­
rnteurs à cette confiance, nous allons les retrouver à travers les 
temps et h travers le monde. 
* 
* * 
A l 'rxcmple <l 'nn collègue érudit et spirituel OP. l'Académie 
des Sciences coloniales, lequel remontnnt le cours. des siècles, 
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décrivait cc qu.'l'ùt pu être cette Compagnie si elle avait été créée 
par Frnnçois le", jt- me suis complu, en recherchant à votre inten­
tion le rôle des vétérinaires dans l'expansion coloniale, à me· 
figurer une. Académie vétérinaire coloniale ou, si vous le pré­
férez, une srction d'antre-mer de notre Académie. 
Il fallait d'nbor<l la placer sôus l'égide d'un grand colonial. 
Cela m'a été facile, bi1m qne le choix puisse étnnner. J'ai eu 
recours à Henri IV. 
Car ce dernier, tout comme François 1er, dont les instructions 
étaient remplies du plus parfait humanisme, et. h une pério<le où 
toute tentative se faisait à la recherche de ror: rnt-ce par la des­
truction <le ce qu'on appelait alors les « sauvages », Henri IV 
n'avait que des visP.es morales et religieuses. 11 voulait d'abord 
convertir à la foi chrétienne les indigènes, puis exploiter au pro­
fit du colonisé Pt du colonisateur les ressources animales et végé­
tales, matières premières dé ce qu'il appelnit une (( industrie 
bénéfique ». 
C'est ·dans cet esprit qu ïl organisa l'expédition de Champlain, 
en H103. Ses instructions rn fixaient le but missionnaire, püis 
stipulaient qu'on devait demander à l'Amérique, entre autres, 
(( les peaux d'animaux qui donnent le cuir et la fourrure, la 
viande et les os des bêtes charnues et à grande arête, les graines 
et toutes denrées d 'écha ngf; qui sont des richesses p] us sûres et 
moins fondantes que le lingot. ». 
Vous voyez qn 'ainsi étaient préfigurés les buts actuels de 
notre action outre-mer. 
Notre fondateur spirituel trouvé, il nous fallait un président 
fondateur. Là aussi, cela m'a été t'acile; bien que je me sois 
adressé à un méconnu. �lais ce méconnu, je me dois de le réha­
biliter devant vous, parce qu'il fût le premiei· des vétérinaires 
· coloniaux. 
Il s'agit de Mal'ie-François E1...0Y DE HEAliVAIS qui naqmt vers 
1740; il était le fils d'un ancien notaire, « laboureur-pl'u.f!l'ié­
l:aire » de .Mericourt-l'Abbé, en Pirardie. Il entre à 17 ans à 
l 'Ecole vétérinaire de Lyon, l'année même de la fondation de 
cette Ecole. Il fnt. un sujet brillant puisqu'il remporta, sur 10 
concours, U prix et un arcessit. Aussi fut-il choisi par le Ministre 
pour faire partir. du corps enseignant de la Nouvelle Ecole qu'on 
fonda, en l7H6, n Alfort-lès-Ch_arenton. Il y professa avec CnA­
RERT, FLANDRIN, etc., chargé particulièrement des préparations· 
anatomiques. A prÀs avClir été envoyé poùr lutter dans diverses 
provinces contrf' lr!!i épizooties, il fut en 1770, grâce à BERTIN, 
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ami comme vous le savez de BouRGELAT, et en raison de ses suc­
cès, envoyé en Ile-de-France par le Ministre de la Marine. 
Il fonda une Ecole vétérinaire qui dura jusqu'à la conquête 
anglaise, en 1810. A lir2 ses mémoires sur les nrnl(\dies épizoo­
tiques, sur les tiques dont il signalait déjà le pouvoir néfaste, sur 
l'élevage des diverses espèces domestiques, l'introduction de 
reproducteurs1 à lire aussi la Gazette des Iles de France et de 
Bourbon, on conçoit que., quand il mourut, chargé d'ans, son 
historiographe pouvait dire : « Parmi les hommc·s recomman­
dables qui ont vécu et qui sont morts à Maurice, �I. BEAUVAIS est 
un ùe ceux dont ln réputation n été Ir. plus justement méritée ». 
Yous voyez combien il était juste que fut rappelé son sou­
venir, combien f�st mérité·e la place première que j'ai cru devoir 
lui donner parmi les vétérinaires coloniaux, et comme était légi­
time la fierté qu'il arborait quand, au déclin de Ea vie, il parcou� 
rait encore l'ile, qui lui était chère., sur un cheval blanc que lui 
awlit donné le f�ouverneur militain� anglais; cheval qui avait 
figuré dans la guerre ·dans l'Inde et portait un séton au poitrail 
parce que, disait son maître, un séton est à un chevf\l ce qu'un 
cautère est à une jolie fomme. 
· 
.Jusqu'à maintenant ma tâ.che a été facile; elle devient plus 
difficile quand il me faut trouver les membres de notre hypo­
thétique Académie. Certes, nous y auri ons admis HounGELAT et 
aussi BER.TIN qui, créole, avait envoyé DE BEAOVAJS dans une de 
ces vieilles terres d 'outn�-mer où les Français ont depuis long­
temps donné la preuve écln1ante ·de leurs capacités colonisatrices. 
Mais les hommes vont nous manquer pendant longtemps encore. 
Hormis füJzARD fils, le premier vétfainaire qui foula en 1821 le 
sol clu Sénégal, l'artiste vétérinaire Or..tvIEn qui y séjourna peu 
après, il nons faudra attendre que vienne, pour chacun des terri­
toires, la période de conquête et d'occupation. Alors, les can­
didnls possibles à notre Académie. seront presque tous militaires. 
Cette période, nous la situerons en 18M, ce qui nous permet de 
fêter nujourd 'hui le centenaire de cette Compagnie imaginaire 
dont l'histoire P�t peut-être peu compatible avec le sérieux habi­
tuel de nos débats. 
L'histoire Yétérinnire dans nos diw.rs territoires nous donnera 
tout ù l'heure les noms de ceux des nôtres quj ne sauraient 
demeurer oubliés. ]\fais il fout bien reconnaître que, malgré cela, 
le nombre de nos académiciens eut été peu nombreux il y a 
100 ans. Aussi aurions-nous admis comme toutes ]es Académies,., 
des membres libres, et notamment les poètes et les prosateurs 
qui, ll cette période, étRient ff�rus lrrxotisme. 
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Personnellement: j'y eus vu Victor HuGo qui chantait le con­
traste des mains noires des Bédouines et du beau ]ait blanc des 
chamelles; mais j'eus fait une place de choix à BArnELAIRE qui. 
au moment où on se battait aux portes <le l'immense en1pire 
soudanais, mettait l'exotisme à la mode dans des poèmes qui, 
plus tard, lui vaudront un procès ... J'ai retrouvé, au Sénégal, dans 
des rapports de l'époque; ce. goût de littérature exotisant qui tou­
chait. même les techniciens, lesquels vibraient encore, à leur 
débarquement, des évocations baudelairiennes : 
J'irai là-ùas où l'arbre et l'hom1ne, pleins de sève 
Se pâment longuement sous l'a.rde1tr des climats. 
Et plus tard, nous aurions certes admis APPOLLINAIHE qui 
n'était pas non plus allé outre-mer et cependant, par ses fré­
quentations, s' él"ait. mis 11 chanter Jes chabins, sachant bien qu'il 
ne. s'agit pas là du produit hypothétique du bouc et de la brebis, 
mais d'une certaine variété de srmgs mêlés. 
Et quand s: est ouverte la période centenaire que je fixais tout 
à l'heure: il m'eut él"é fac:i]r. cle trouver, dans la Métropole. et dans 
nos possessions, les membres et ]es présidents de notre Compa­
gnie imnginaire. J'aurais offert ]a présidence. successivement à 
BouLEY aîné qui ]H'ésidait la Société cr.ntrale vétérinaire en 18M, 
puis aux divers prési·dents de ]a Société : H uzA nn, qui conduisait 
ses destinées plus <le 20 ans après avoir été au Sénégal; SANSON et 
PIETHEME\'T ,· pour leurs études si corn plètes sur les races dites 
€xotiques; L.\HCHEB, qui décrivait �i longuement les maladies des 
serpents; NocARD, membre de ]a mission pastorienne contre le 
cholérn en Egypte, qui y vit succombe!' son collègue T1rnILLIER. 
de 1a terrible mala1lie; R l\ILLIET, dont les déterminations de para­
sites exotiques ne se comptent. pas; MouQUET qui, fi ln ménagerie 
du Jardin des Plantes, nvnit pris contf1ct indirect nve.c la faune 
d 'outre-mer. 
Ces présidents auraient vu leurs assemblées constituées par 
-ceux dont nous trouverons les noms au cours du périple que nous 
allons accomplir; et nous serions ainsi arrivés à ]'époque actuelle, 
DÙ l'Académie véritable nous a largement ouvert ses portes, 
puisque parmi lf�s seuls membres correspondants. 18 sont des 
coloniaux ou d'anciens coloninux. 
Avant d'entreprendre notre tou r du, monde, un impérie-ux; et 
pieux devoir m'incite à vous indiquer ]es tombes· de œnx: =des 
nôtres que nous risquons d'y rencontrer. 
En 19:H, A 1 'occasion de l'Exposil"ion coloniale, dans. U:O; volu1ne 
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consacré au Service vétérinaire militaire aux Colonies, une 
longue liste funt�bre était dressée, qui évoquait la mémoire de 
ceux des nôtre� tombés, victimes <les combats, du climat, des 
maladies. Incomplète: cette liste a pu être allongée plus tard, et 
augmentée d1�s noms dr ceux, militairrs cm civ1ls, qui disparurent. 
jusqu'à la.dernière guerre. 
'L'Algérie nous a fait rn victimes ,Jont 1,. t11és à l'ennemi, 
1 mmt de mol've; 7 sont morts en Tunisie. 
Quant à J' Afrique noire, elle a pris 2D des nôtres, dont 4 tués 
nu combat. Les victimes civiles y ont été nombreuses; je songe 
;\ une réunion q11i rut lieu, il y a à peu près 80 ans, à l'Institut 
Pasteur de J\.JNmA. où nous avions pu nous retrouver quatre de 
la même pronù1tinn <l'AHort. .Te suis seul maintenant à pouvoir 
évoquer ce souvenir . 
Le tribut payé à J'Inrlochinc, pour ètre moins lour<l, n'e,n est 
pas moins impressionnant : 12 morts, dont 2 à Pasteur de Nya­
Trang, 1 autre mort du charbon. 
A Madngasrnr, �ur H vétérinaires que comprenait le corps 
expéditionnair1-:, 11 moururent au cours rle la campagne. Par la 
suite, la terre cle ln. grande llr. nous a pris encon 4. des nôtres. 
Le Maroc. lP Lewmt firent mo1m de victimrs : t) à ma 
r,onnaissance. 
C'est par ce qu'on appelait il y a peu de te.mps les « vieilles 
colonies n que nous commencerons notre circuit à travers le 
monde français d'outre-mcr. Cc n ·est malhcnrruscmcnt pas là 
qne nous éprouverons le plus dt"' satisfaction . 
. Depuis k temps lointain ·où nn édit royal pre.scrivoit d'embar­
quer snr toute carnvelle en partance ponr les Isles un couple de 
bœuf8, le cheptel <le ces vieille:-; colonies devenues maintenant 
départements frnn�ais, s 'e'3t conslilué nu hasnrd des introductions. 
Qn'i] s:a.gisf'w (le ln Mnrtinique, clc lri Gnndelonpe ou de la 'Réu­
nion, la préoccupation dominante des ap-riculteurs a toujours été 
la production <le ln canne à sucre, de telle sorte que l'élevage ne 
s'est vu consacrer que les terres de· rebut et s'en est ressenti. _ 
Comme conséquence, le service de l '.Elevage y a toujours été 
11lineur, et cependant nos confrères ont pu déterminer la patholo­
gie local� et cnmhattre avec des moyens limités les affections 
graves. 
Une œuvrc imporbrnte el" délicate reste à accomplir; un signe 
heureux c'est qnt'. l'économie sucrière fléchisstmt suivant <les 
sïglrns précursenrs clé.ià notoires, l'éleva�e devra se développer 
pour réduire lr.s fortes importations de bétail. C'est en prévision 
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de cela que l 'ou a commencé à mettre ù la Martinique , sur les
vaches di tes i< créo les » des taureaux. importés , schwitz ou cha­
rolais; qu'à 1a tiua·deloupe on envisage l 'augmentation d'un per­
sonnel réduit à deux vétérinaires; qu'à la Réunion on s'attache ù 
l'importation de géniteurs dans une station centrale avec centre 
d'insémination artificielle, et au fonctionnement de coopératives · 
d'élevage.  
· 
· Le nouveau sl:atut de ces départements ne nous est pas favo­
rable, car le désir d'uniformisation qui a conduit à leur trans­
formation administrative fait que l 'élevage relèvera des seuls 
services agricoles, les vétérinaires étant peu i't peu réduits à une 
action sanitaire. L'avenir .dira si la modification aura heureux 
effet, et c'est là qu'on va voir s'il est facile de séparer la 
zootechnie de ln pathologie dans des pays 011 cette dernière est 
si complexe, où sous-alimenta.tian et parasitisme font le lit de 
bien des malad ies et où pour ne prendre que l 'esernple de la Gua­
deloupe , il n'y a plus que 2 vétérinaires, nlors qu'il y f�n avait 
6 il y a 100 ans. 
Peut-être est-ce cette réduction d'aclivité prokssionnelle qui a 
incité plusieurs des nôtres à me,U re a.u servic.e de leur île des 
talents divers, comme le fait notre confrère qui apporte à l' essort 
touristique de la '1artinique un sérieux appui. en transformant 
en m usée le domaine nnta l de l'Irn péralricc Joséphine � 
En Afrique noire, comme aux Antilles, les premiers vétéri­
naires furent des civils. Deux noms sont à relever . Le premier, 
HuzARD fils, séjourna au Sénégal en '1821-1822. Il était parmi ces 
« missionnairr.s » isolés que la Marine envoya Rprès les missions 
qui, comme celle qui avait pris place sur la Méduse. éta ient com­
posées de techniciens de diverses appartL'nances. La. mission de 
HuzAnn ne concernait pas sen1ement l'élevage. T1 devait juger si 
le Sénégal était apte à ê.fre l'emplacement d'une colonie. Ses ·conclusions, concerna.nt rélevage, étaient aussi optimistes 
qu'étaient pessimistes ses vurs concernant la colonisation. 
Quelques années plu s tard, il fut suivi d '01...n·rnn, vétérinaire du 
Gouvernement de 1a Guyane, qui 11vait pour mission d'organiser 
le transport de hoVÎTIS du $pnrgal VPl'S la On�1nne. Jl fut Je prn­
mie.r, je pense , à observer la peste bovine et c1rganisa le premier 
des convois de zébus vers Jes colonies d ' Amérique , convois qui 
·portèrent a.ux Iles la trypanosomiase, la piroplasmose., la péri­
pneumonie , et le fléau que fut la « tique sénégalaise ••. 
Il nous faut attendre 1878. pour voir, avec les escadrons de 
spahis sénégalais, .débarquer nos premiers confl'l�res militaires. 
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La variété des fonctions qui leur f urcnt confiées nous est indiquée 
par le Général MonDACQ. «.Affectés suivant les besoins, soit aux 
trnupes montées, soit aux compagnies de conducteurs, soit à des 
convois de colonne�, soit aux jardins d'essais-et aux services des 
études agricoles, zoot:echniqurs ou commerciales, on leur deman­
dait de soigner inuist:inctemenl des hommes ou <les .animaux, de 
porter des ordres sous le l'en ou d·assurer le ravitaillement des 
troupes d'assaut, clc commander un convoi de porteurs ou un 
convoi <l'évacuntion de malades, (fètre officier topographe , pho­
tographe des colonnes ou professeur d'agriculture ». 
C'est à ce rnomént que nous relevons les noms de AoucHEN, tué 
en chargeant avec les spahis; de l3omoN et d' AMIET, tués avec 
leurs méhariste� en défendant le << carré »; de LENOIR, massacré 
aux côtés du Colnne-1 Bo�Nmn; de SAnHAZIN et Hm: qui, respective­
ment, sauvèrent la vie de deux futurs chds de l'armée frarn;aise : 
BARATIE11 -et MAHCHAI'm; Pt anssi le nom de I\oEHPF.R, le premier 
chef de l'agriculture du Soudan. Plus tard, avec PÉCAUD, avec 
CAZALBoc et tant d'au Ires, nous trouvons les premiers chercheurs 
scientifiques, et quelles moissons firent-ils alors, dont nous profi­
tons encore maintenant, et cela jusqu'à la pre.mi<�rc guerre mon­
diale. 
Déjà, en ·WO�, un servicr Zootechnique qui avait les nltribu­
tions actuelles dn �ervice de l'Elevage, avait été créé au Couver­
nement général; son personnel se limitait à un vétérinn ire dans 
chaque colonie. 
En 1917, nous étions quelques vétérinaires mi1ita.ires, d'active 
ou de réserve, prélevés sur le front, qui débarquèrent à Dakar, 
avec pour mission d'enrayer la peste bovine qui déferlait sur 
toute rAfrique noire. Nous ne connaissions rien du pays, pas 
beaucoup de la. pathologie locale, nous n'avions pas de matériel. 
Avec quelques seringues, nous inoculions de la bile d'animaux 
malades. Le résultat, c'était la fuite, la dispersion des troupeaux. 
Mais queUe satisfaction quelques années plus tard quand, 
des moyens nous ayant été fournis - à la mesure des possibilités 
d'alors - et les ·premiers essais de sérum ayant convaincu les 
éleveurs, nous voyions ceux-ci venir à nous. Peu it. peu, la maison 
se montait : en HH8, création d'une .Ecole vétérinaire; en 1924, 
création du laboratoire de Hecherches et ·de Sérothérapie et de 
plusieurs laboratoires dans les chefs-liwx; organisation de la 
défense sanitaire. par des centres d'immunisation· et de traite­
ment; des éql,);ipes mobiles de vaccination, création de nom­
breuses· stat�ons d'élevage, de recherches, sur les pâtur,ages, diffu .. 
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si on de génitems; organisation des abattoirs, du traitement des 
viandes et des peaux, de l'exportation des animaux. 
Peu à peu nous venait la confiance des éleveurs et aussi celle de 
l'administration supérie.nre. C'est cc qui nous peTmit d'obtenir 
par la suite la création du service de ! 'Elevage et des industries 
animales, avec ses multiples attributions, création qui devait faire 
exemple, puisque plus tard, cette conception était étendue à l'en­
semble des territoires d'outre-rner. 
Cette évolution, que ceux qui l"on vécue s'entendent à recon­
naître plus rapide que nous ne pouvions l'espérer au départ, je 
voudrais l'illustrer de quelques observations personnelles. 
En 1917, je parcourais, bien escorté de gardes militaires, une 
piste du SAHEL, à la poursuite inutile de troupeaux que j'avais 
mission de. vacciner contre la péripneumonie. Et je me remémorais 
une aventure du vétérinaire Colonel Mo�on à qui j'avais dû, en 
1912, mes premiers enthousiasmes sur la terre marocaine . MoNOD, 
vétérinaire-iüde nrnjor au Sénégn l, quelque. Hl ans auparavant, 
avait failli être érnascult� par les femmes sénégalaises parce que, 
comme moi plus tard, il nvait voulu s'attaquer à la péripneu ­
monie. Mes risques furent heureusement moin dres que mon 
appréhension. 
Mais quelques années plus tard, quelle satisfaction , quand, 
remontant la même. piste en C<-1.mion, j'y voyais les éleveurs 
toronkès à l'atte.nte de ce qu'i]s appelaient « le bon médica­
ment ». C'était le sérum antipestique que je leur apportais. 
En 1918, an cours d'une. tournée chez les Touareg , ceux-ci 
s
' étaient refusés, ma]gré les injonctions du Commandant de 
cercle , à me présenter leurs animaux. Et pourtant, 10 ans plus 
tard, accompRfrnant le Gouverneur dans la même région, et ce 
dernier. dernnndant au chef quels étaient -ses désirs, celui-ci 
demanda en pre.mier que le Commandant de cercle soit rempfacé 
par un vétérinaire . 
. J'arrête là, pour qu'p,Jle n ' apparaisse pas comme un plaidoyer 
« pro domo » cettP. brève description de l ' évolution de la profes­
sion ,·en Afriquo Occi<lrntale. en invoquant ]a mémoire des 
29 confrères qui y ont laissé Jeur vie et particulièrement, après 
ceux:· que j'ai cités, ce1lcs de VINCEY, mort à la tâche à la bergerie 
d'El .Oualadji; d'AILLERIE, mort à son poste on Côte-d'Ivoire, et 
DELORME, qui ne put survivre à ]a dépression physique qu'il 
.devait à son surmenage à la direction de l'Institut Pasteur de 
Kindia . 
En Afrj,q_ur Equatoriale. l'histoire de notrr service est, au 
·début, la ·même que celle de l'Afrique Occidentale, puisque c'est
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parallè1ement que se firent les périodes de conquête et d' occupa­
tion. C'est la création d'un escadron de cavalerie du Tchad qui 
amena, vers 1900, le prrmier vétérinaire militaire. Pendant long­
temps, le seul vétérinaire de cette unité eût la charge du service. 
Aussi, une rétrospective de notre action en A.-E. F. ne manque­
rait pas de piqunnt si, à l'effectif actuel, qui comprend 46 vétéri­
naires, on opposait la seule présence de P1�:CAVD nu de MALHHAN'l'i 
venu le relaye1· en 1927. 
Le cheptel de l' A.-E. F. est inégalement réparti. Cet ensP-mhlc 
de territoires disparates peut être divisé en deux zones : 
1° Celle où l'évolution Je l'élevage permet une exploitation 
rationnelle; c'est lr. cas .du Tchad surtout et aussi de l'Oubangui­
Chari où l'implantation toute récente d'un cheptel bovin par des 
nomades venus des p;:iys voisins est une magnifique réussite et un 
bel exemple ; 
2° Celle où l'élevage est pour ainsi dire inexistant et il faut 
l'accroître ou le créer. 
On se rendra compte de 1 'importance de notre rôle Pn relevant 
qu'au Tchad, tl8 pour cent de la population tirent leurs ressources 
de l'élevage et rn pour cent de l'agricnlture et de l'élevage réunis; 
or, dans certaines zones à double activité, le cheptel a subi une 
augmentation ·de 4�0 pour cent, de 193K à aujourd'hui, phéno-
. mène de la plus haute importance sociale, parcf que le cultiva­
teur fait entrer l'animal dans son cycle vital, atteignant ainsi 
l'échelon de civilisfltion qui fait suite à la cueillette, puis à la cul-
ture pratiquée de façon cxr.lusive. . 
Ce phénomène tend à se généraliser, notamment an Moyen­
Chari. 
En Oubangui, où rélevage ét<1it inconnu, l'exploitation <ln 
cheptel bovin est maintenant très élevée et concourt à transformer 
le mode d'existence de la populntion par rapport de viande et de 
lait; ]es statistiques mnntrent en effet que le pcnplPment 
humain s'accroit là où pai�sent les 1roupeaux, alors qu'il nécroît 
dans les .districts dépourvus de· bétnil. 
Il est mieux : le Tchad peut maintenant permettre aux ·popula­
tions équatoriales de voir s'atténuer les méfaits de la carence pro­
téïnique. Tout comme dans. le Queensland australien, la solution 
est venue de l'avion. Avec de.s moyens appropriés, ]es centres 
d'abattage du Tchad, les frigorifiques înstallés, permettent main­
tenant l'approvisionnement des territoires côtiers de l' A . - E . F. et 
du Cameroun. 
Pour que s'étendent les bienfaits que le cheptel tcha·dien doit 
porter loin des centres d'élevage, tout un équipement sanitaire 
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est sur place; les granùes épidémies de peste bovine sont vain­
cues; le chiffre des vaccinations, en 19M, dépassera le million ; 
les labo_ratoires que poUl'rait envier ln Métropole sont installés ou 
en voie d'extension. L'A.E.F. est, comme l'A.O.F., un bel 
exemple de ce que doivent et devront les populations autoch­
tones à notre service. 
Pour plus brève qu '�He soit, l'hüfoire de l' élevage au Came­
roun n'en est pas moins aussi féconde que celle des autres terri­
toires africains . 
Dès notre occupation , l 'effort porta sur la sauvcgar,de du capi­
tal bétail , richesse majeure de tout le haut Cameroun, et parti­
culièrement de ce plateau de l' Ad amaoua, où l 'altitude et l ' irriga­
tion abondante sont si propices à l'élevage des Bovins. 
Après bien des essais et des échrcs relatifs, cette région est 
maintenant livrée au croisement avec des zébus d' Amérique, et 
les résultats prometteurs permettent <l 'e�compter que cette belle 
zone d'élevage va être un des éléments majeurs de la promotion 
économique {f 11 Cameroun, fournisseur des territoires étrangers 
voisins. 
Ce résultat, on le devra d'abord tl ht suppression de ce handicap 
que fui longtemps l'existence de la peste bovine . 
A œ sujet, le souvenir de DAUZATS, mort prématurément, et 
encore fortement marqué parmi les populations pastorales du 
nord Cameroun, pourrnit le mieux illnstrer le crédit obtenu auprès 
de gens qui considèrent le troupeau comme le plus précieux des 
biens. C'est ainsi que la 11-mp-ue peul, pourtant très. fourni e en 
vocables traitant du bétail, s'est enrichie d'un néologisme . Les 
jeunes veaux qui, autrefois étaient livrés au Centre Vaccinogène 
de Maroua pour la préparation des pulpes formolées, furent dési­
gnés sous le nom de petits « Dauzal ». L'appellation s'est vigou­
reusement maintenue et egt tout aussi utilisée de nos jours. Pour­
rait-on rêver meilleur signe de confiance et d'attachement ? 
Si, avant la conquêt� de Mada,i:ascar, quelques médecins 
français awlirnt pénétré d1rns la Grande Ile, il ne paraît pas 
qu'aucun vétérinaire y ait abordé. 
Quand le corps expéditionnaire amena avec lui 14 vétérinaires 
militaires, ceux-ci trouvèrent un chepte] local aux mains d 'éle­
veurs qui professaient pour le zébu un véritable culte, mais i�no- · 
raient les soins élémentaires. Les Européens installés dàns 1 'Ile 
drmand aient des consultations par écrit aux vétérinaires de l'lle 
Maurice. 
· 
But. Acnd. Vét. - Tome XX.VII (Décembre 1954). - Vigot Frères, Editeurs. .3 
544 BULLETIN DE L'ACADÉMIE 
Des animaux domesbqurs, le zébu était de beaucoup le plus 
intéressant . ll est difficile de savoir à quel moment il avait été 
introduit, mais sans doute était-il venu des Indes et s'ét.ait par­
faite.ment adapté aux conditions locales. Il ne faisait l'objet <l'au­
cun commerce et était smtout considéré comme un signe de 
richesse. Autour de Ta·nanarive, quelques métis sans bosse pro­
venaient de 1 'introduction. vers -1840, de taureaux garonnais. 
Quelques moutons, de rare::; chevaux, un très faible troupeau por­
cin, tous animaux d'origines diverses, complétaient ce cheptel 
sans grande valeur éccmornique. Au point de vue pathologie, la 
maladie dominante était le charbon, qui transformait toute l'ile 
en un vaste « Champ maudit ». 
- Avec les 14 vétérinaires militaires qui accompagnaient le corps 
expéditionnaire, et dont plusieurs restèrent avec le corps 
d'occupation, commença cc que PmssoN, à qui nous devons un 
excellent historique du service, appelle l'époque du cheval. 
GALLIÉNr voulait en effet ré-duire les méfaits du portage, d'où la 
création du Service vétérinaire, des Haras et de l'élevage, et celle 
de jumente.rirs , de dépôts d'étalons; c'est aussi à ce moment 
qu'est créé l'élevage rle l'autruche, qui eut sa période prospère. 
Puis commence avec CAROL7GEAU, qui venait de l'Institut Pasteur 
de Nyatrang, la période d'organisation et de lutte contre les 
maladies du bétail, la création des usines de conserves. GEOFFROY 
devait j usqu'à 1930 créer ·de nouveaux établissements d'élevage, 
introduire de nombreux reproducteurs, former des auxiliaires
indigènes, nssnrer l'amélioration dr.g destinées économiques des 
divers produits animaux. 
Après lui, PmssoN, DuRIEPX, devaient parfaire son œnvre. Si 
bien que, il y a quelques années, le cheptel bovin que nous avions 
trouvé· improductif et dont les pertes par charbon s'éle­
vaient annuellement à Hl0.000 têtes, permettait Je fonctionne­
ment de 8 usines ·de conserves, dont 4 trai tent aussi le porc, et 
l'exportation de bœufs vivants vers Maurice, la Réunion. Des 
reproducteurs , améliorateurs de diverses races, permettaient 
l'approvisionnement en lait, en beurre, voire en fromage, et aussi 
l'amélioration rlu zébu producteur de viande. 
Le troupeau porcin a été amélioré à un tel point que le com­
merce des porcs est une industrie florissante de Madagascar. Les 
essais de création d'un élevage de moutons à laine a partiellement 
échoué, alors que 1 'élevage de la chèvre angora, créé de toutes 
pièces, a parfaitement réussi. 
Et cependant, ·dans cette île où le nombre de bœufs. dépasse 
celui des habitants, une inquiétude règne, qui traduit bien l'im-
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portance économique de )'élevage de Madagascar, et aussi le rôle 
social du bœuf, peut être plus important que sa valeur propre, 
laquelle est évaluée à 60 milliards de francs. 
C'est qu'on a probablement fondé sur la productivité de ce 
troupeau des espoirs exagérés et aussi que certains appétits com· 
merciaux ont incité à des abattages trop importants. A ces appé­
tits, il faut apporter modération - car les 800.000 abattages 
annuels dépassent certainement le croît normal du troupeau -:­
mais aussi donner au service de !'Elevage lrs moyens d'augmenter 
la capacité de production des zébns malgaches. C'est une action 
sérieusement engagée, puisque les vaccinations anti-charbon­
neuses vont atteindre 90 pour cent du troupeau; à côté de 11ns· 
titut Pasteur de T:manarive est en cours d'édification un labora­
toire moderne de l'élevage, P.n même temps que s'étendent les 
centres de recherches zootechniques, què les reproducteurs 
bovins viennent du Texas et qu'on fait un grand effort en matière 
d'hydraulique pastorale. 
Pour être plus proches de nous que les territoires relevant du 
1\linistè.re ·de la France d'autre-mer, les terres d'Afrique du Nord 
n'en ont pas moins, par leur aspect nosngraphique, par la struc-· 
ture de leurs élevages, une parenté que nous retrouvons au long 
de leur histoire. 
En Algérie, pendant la période d'occupation, nos confrères 
des troupes montées, se préoccupèrent déjà de l'élevage du cheval 
et des affections qui le. frappaient. Puis, rapidement, iJs eurent la 
confiance des dirigeants de notre politique algérienne pour toutes 
les questions d'élevage. En 1887, était créé un « service vétéri­
naire sanitaire »; c'était l'époque où à cheval, ou en diligence, 
parfois à plus de 100 kilomètres dr. son point d'attache, le vété­
rinaire va clavéliser; c'est aussi l'époque merveilleuse des décou­
vertes pastoriennes qui permettent la lutte· contre le charbon, 
contre la rage, contre la morve. C'est le moment où DocQUET, 
·BRIDRÉ fixent les méthodes de combat contre ces maladies. 
Mais c'est aussi à cette période que commence l'œuvre du ser·· 
vice de !'Elevage, qu'un tRxte con�acra en 1914, et qui a donné à 
l'amélioration de l'ensemble du cheptel, par l'action directe ou 
indirecte, un tel essor qu 'actuelleme.nt le cheptel qui, au moment 
où nous sommes arrivés, était si constamme·nt frappé qu'il ne 
pouvait suffire aux besoins locaux, alimente maintenant 230 
abattoirs, 23 usines et com;erveries, assure l �exportation de 
viande de. mouton, alimente une chaine du froid, fournit en lait 
les agglomérations. Le service assure aussi la surveillance de la 
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tonte, de la présentation des laines exportées, de l'exportation 
des amfs. 
Aux mains de 80 vétérinaires, les 100 milliards que représente · 
l 'élevage algérien est entré récemment dans une phase active 
nouvelle. Elle sera féconde car, malgré le développement de la 
viticulture et de la céréaliculture, la production animale demeure 
en Algérie une source ;:-ssentielle de richesse pour le présent et 
pour l'avenir, avec sa population bovine approchant du million· 
et ses 3 millions de moutons. 
Au .Maroc, quand s'établit le protectorat, le pays était surtout 
un pays de pasteurs, dont les troupeaux étaient périodiquement 
décimés par les maladies, la faim et la soif. 
Un des premiers gestes ·de LYAUTEY fut de créer, en 191.3, un 
(< service Zool eclrnique et des Epizooties ». Aussi bien voyait-il 
dans le médrcin et le vétérinaire les meilleurs agents du rallie­
ment de l'esprit et du cœur des autochtones. Avec les vétérinaires 
militaires d'abord, puis avec les vétérinaires civils, MoNon sut 
construire un é.difice qui, amélioré par ses successeurs, permet à 
ceux-ci de dire avec fierté que la confiance du premier Résident 
.s-Je France au Maroc n ·a pas été trahie, pas plus que celle qu'il 
a acquise depuis en milieu marocain. 
Quelques chiffre:-: permettent d 'r.n juger : le cheptel bovin, de 
1914 à 1958, est passé de 800.000 tMcs à 2 millions; les montons 
d(? 5 millions à 12 millions; les chèvrrs de 2 mil1ions il 8 millions; 
e.n J9t>3, 2.800.000 vaccinations ont été rffectuées.
Le laborah:iirr. de recherches, œuvre de VELU si bien continuée 
par ZoTTNEn, et l ·Institnt de hiologie animale, plus récent , sont 
nussi des créations qui font honnrnr H J'œuvl'C française et à nos 
collègues. 
En Tunisie, notre histoire ne commence guf>re qu'avec l'orga­
nisation du Protectorat, mais combien elle nous est favorable ! 
Certes, au cours de la campagne qui précéda notre installation, 
7 des nôtres étaient morts. Mais quand le rôle de la France tutrice 
commença, a.lors que la Tunisie n'était qu'un pays dépeuplé, en 
grande partie dénudé et aride, n'offrant guère comme ressources 
que celles de la mer et de l'industrie du sel, Jules FERRY, désireux 
de foire rechercher les richesses naturelles de la Régence, envoya 
une missiOn scientifique dont un des membres était choisi pour 
ses études antérieures de géologie, de paléontologie, d'anthropo­
logie, réalisées alors qu'il était vétérinaire militaire en Algérie : 
Philippe THOMAS. 
�Philippe THOMAS, explorant tout le sud tnnisien, y décoùvrit les 
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divers gisements de phosphaks. Les inv�stigations des géologues 
qui le suivirent les corn.luisirent jusque dans le département de 
Constantine. Ar·dent prnpRgandiste, il sut, sans en tirer aucun 
profit, pousser à l'exploitation de cette nouvelle richesse; sa 
découverte avait décidé de l'avenir de la Tunisie . 
· 
Mais là ne se borna pas son action bienfaisante, et l'essor consi· 
dérable qu'il donna à la fortune de la Tunisie est .dû aussi à ce 
qu'il sut démontrer la vocation .oléicole de la région de Sfax en 
découvrant des souches d 'oli viers depuis longtemps disparus et 
en identifiant. des meules à huile datant de l'époque romaine . 
Aussi se justifient les paroles du Résident Général qui, inau­
gurant en mm. à Tunis, le monument élevé à la mémoire de 
Philippe TnoMAS, disait : « La Tunisie tout entière exalte aujour· 
d'hui le savant sûr de sa méthode, au coup d'œil vraiment génial, 
grâce à qui l'occupation frRnçaise, au lieu de suivre pas à pas la 
lente pénétration de la charrue, a pu procéder par de véritables 
bonds et' étonner par la hardiesse de ses efforts et la rapidité des 
résultats qu'elle a obtenus ». 
Mais Philippe THOMAS n ·est pas le seul des nôtres auquel la 
Tunisie est redevable de ces bienfaits que maintenant on discute. 
Avec lui, après lui, les vétérinaires militaires de la division d' OC· 
cupation s'attaquèrent aux questions d'élevage, d'hygiène, de 
pathologie. Puis, intervint la création d'un service de ! ' Elevage, 
dont l'activité peut être calquée sur ce que nous avons vu au 
Maroc, en Algérie. 
Comme ÎHOUETTE en Algérie, GODARD et ses successeurs surent 
promouvoir non seulement ! 'élevage ovin, le plus important de la 
régence, mais organiser J 'équipement sanitaire, aidés en cela 
par les recherche.� de 1 'Institut Arloin� et celles de l'lfütitut 
Pasteur de Tunis, et ·montrer dans le bel établissement de Sidi­
Tabet ce dont nous sommes capables en matière d'améliorat10n 
zootechnique. 
. En Indochine, comme dans toutes les colonies, le servic.e vété­
rinaire et de l'élevR�e a été assuré pendant la période de conquêtè 
et d'installation, par les vétérinaires militaire·s. On peut dire, 
avec JACOTOT, que lorsque les autorités françaises commencèrent 
a p'rendre part à l'administration du pays, tout était à foire en 
matière de défense 1des animaux de la ferme contrè les maJndies; 
et c'est seulement à partir du jour où des techniçicns et des 
colons: françàis enfre'prfrent' d-e mettre en valeur les produrtions 
naforellès du sol, que :l'amélioration et l'èxploitat.ïon des espèce_$
doinestiqûes. y' furent conduites 'méthodiquement. . ' . 
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Dès l'époque des Amiraux, de nombreuses dispm�itions furent 
prises par le représentant de la Frnnce, ou à son instigation, en 
vue d'assurer la protection et le développement du cheptel; et 
c'est dans les années précédant la guerre de 1870 que parur<!nt, 
sous la signature de vélérinai1·es français, les premières études, 
les premiers rapports techniques relatifs aux maladies conta­
gieuses du bétail local. 
En HW1, le Gouwrneur Général créait, dans chaque pays <le 
l'Union, un service vétérinaire Zootrchnique et des Epizooties, 
qui resta jusqu'en 1913 sous l'autorité du vétérinaire principal 
LEPINTE. Jlans les dix années qui suivirent, ·20 vélérinnires _purent 
être répartis dans ]es divers territoires. En 1913 l'effectif total 
était porté à tm et, rn mm, une forme nouveJle était donnée à 
ltorganisation par la création d'une Inspection générale nuprès 
du Gouverneur Général et de Direction du service dans chaque 
pays de l'Union. 
Entre temps, un enseignement à deux degrés avait été mis sur 
pied pour doter Je pays de vétérinaires et d'aiùcs-vétérinnires 
autochtones. rn'.s 1906 une section �péciale était créée à l'Ecole 
. de Médecine du Tonkin, section qni devait être remplacée, quel­
ques années nprès, pnr une Ecole Vétérinaire autonome avec les 
obli:rntions et Jcs privilèges des étnbJis�ements d 'enseigne'nwnt 
supérieur. D'autre part, dès nvant 1900, la for·mHtion technique 
drs aides-vaccinnteurs nv;:iit été confiée à l'Inst.itnt Pasteur ·de 
Nhntrang largement équipé pour l'étude des rnnladies du bétail 
et les diverses in1 Prventions dont les animaux peuvent être 
l'objet, et qu'ont ilJnstré les travaux de p_lusiPurs des nôtres et 
surtout de ScHEIN et de JACOTOT, qu'avaient précédés CARRÉ, 
CAROUGEAU. 
En 1921, l' organh:ation des servicPs vétérinaires dP- l'Indochine 
avait acquis sa forme définitive. Un inspecteur généml, résidant 
à Hanoï, assur::t it la cohésion des efforts et l'unité d 'nction; sous 
son contl'ô1e, les chefs ùe �crvirrs loraux exerçaient leur nntorité 
sur un certriin nombre de vétérirntires inspecteurs ayant dans 
leurs attributions la direction d'un secteur territorial, d'un éta­
blissement d'élew1�e ou ·d'nn groupe d'abattoirs; chaque vétéri­
naire inspecteur était secondé par plusieurs vétérinairrs ind�chi­
nois disposant eux-mêmes d'un nombreux per$onrn�l d'aides pré­
posés aux vaccinations, aux castrations, et à diverses tâches 
.d'exécution. 
Quelques· confrères spéchifü;;és dirigeaient les laboratoires de 
Microbiol0gie nnimnle relevant de 1' Administration ou dépendnnt 
de l'Institut Pasteur. Avec d'autres collègues choisis à cet effet 
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ils contribuèrrnl, au cours des années, à la formiltion profession 
nelle de plus de 150 vétérinai res indochinois et plus de 300 aides­
vaccinateurs annamites, cambodgiens ou laotiens. 
Suivirent vingt années de travail méthodique et d'efforts sou­
tenus dont les rrsultats consacrèrent l 'efficaeité dans tous les 
domaines. 
La .double. qua li ficntion : zootechnique et <les épizooties, qui 
avait été attribuée au service vétérinaire d'Indochine lors <le sa 
création témoignait, avec une particulière netteté, du désir 
qu'avnit le l�ouvernement Général, de nous confier la direction 
de l'élevage; nos anciens ne se flérobèrent pns à cctlr obli­
gation; dès 1891, donnant lexemple, le vétérinn ire principal 
LEPINTE avait créé à Bach Mai, dans le voisinage immédiat de 
HANOÏ, des établissements zootechniques qui faisaient le plus 
grand honneur à notre corps pro l'essionnel . D'autres stations 
furent installées ultérieurement sm tnut le territoirP-, en des sites 
appropriés; en 19!!;) on en cnmpfait plus de 1tl au Tonkin, en 
AnnRm, en Cochinchine, au Cambndf!e, au Laos. 
Consacrées à une ou p1usiems espèces domestiques, ces stations 
avaient pour mission et l' étudr des méthodes d 'Rinélioration et la 
production de géniteurs améliorés. L'ar.tion zookchnique de 
notre srrvice en rayonnait pour se porter d;ms les villn ges et dans 
les grandes exploitations agricoles; elle fut généralement féconde 
et marquée pnr dr:s réussites bri1lanles dans ]es cheptels équin, 
bovin et porc.in. 
Non moins fructueuses furent nos réalisa tions dans la défense 
des troupeaux coutre les épizooties régnantes ; la rage, la peste 
bovine, le barbonc, le smTa, les affedions des porcs, des petits 
ruminants et des oi:;:eaux de hasse-rour, furent tour à tour iden­
tifiés; et tandis qu'une légish-ttion s1rnitaire adaptée aux condi­
tions locales était t�Jaborée, les laborn loir·es mrttaient à' la dispo­
sition des vétérinairçs de secteurs des moyens de lutte qu'ils ne 
cessèrent de perfectionnel'. La srule peste bovine qui tuait, bon 
ou mal an, HiO.HOO bœufs ou buffles, en HlOO, ne faisait plus que 
B.000 morts en 191.o. 
Dans le domaine des industries animales, ]a première réalisa ... 
tion des vétérinairrR servant en Ind ochine fut l'institution d'un 
contrôle de la salubrité des viandes et la construction d'abattoirs 
dans les capitales de chacun des pays de l'Union , puis d1rns tous 
les chefs-lieux <le province; créé de toutes pièces, Ct' service d 'ins 
pection s'étrndit rapidement aux poi�sons et volailles, aux œufs 
et à leurs dérivés; les villes de Saigon-Lholon et de Pnompenh 
virent respectivement s'élever, entre les deux guerres, .des abat-
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toirs et des murchés qui, par } 'importance. <le leurs activités et. 
l 'agenœmcnt ùe leurs services, répondaient aux besoins les plus 
vastes en même temps qu'à toutes les exigences de l 'hygiènc 
moderne. 
Enfin, la prncluction clu ]nit, totalement: négligée dans le passé, 
fut développée dans une mesure telle que la consommation de ce 
précieux aliment représentait en 19Lf.O, vingt-cinq fois ce qu 'elle 
était en 1910. 
Telle était la situation quand vinrent la bouleverser les événe ­
ments trngiques des dernières années. On pt�ut dire sans acri­
monie que les rlf:'siruclions systématiques, dans le détail des­
qudles nous n'avons pas à entrer ici, et chez les fauteurs desquels 
l 'aveuglement le disputait ù la sottise, ont anéanti pour bonne 
part l 'œuvre qui avait contribué de rernarqmlhle façon au relève­
ment de la condihon des populations rurales en même temps 
qu'au <léveloppenrnnt ·du potentiel économique de ce qui fut 
l'Union Indochinoise. 
Souhaitons, �·ans préjuger ·d'c l 'avenÎI', qne ne soient pas 
oubliés le courage et la persévérance que durent déployer nos 
confrères sous le lourd climat de l'Asie du Sud-Est. Saluons la 
mémoire de ceux qui payèrent de leur vie leur dévouement aux 
destinées de ] 'Indochine, et retenons de la longue liste funèbre 
que constituent leurs noms ceux de trois d'entre eux qui e.urent 
une fin particulièrement tragique : PEsAs, à Nhatrang, premier 
collaborateur du docteur YERSIN, mort de peste septicémique con­
tractée au laboratoire; Ilmov, mort du charbon en 1900, VAUCEL, 
décapité au sabre, par les Japonais, en 1940. 
Quand récemment, les couleurs françnises ont été amfmées à 
Hanoï, on a pu se demander ce qui subsisterait de cette époque 
glorieuse qui, malgré tout, restera au crédit de la France. 
En ce qui nous concerne, ce qui restera, c'est l'exemple et l 'en­
seignement de ceux des nôtres qui n'étaient poussés dans leur 
exil volontaire que par l'intérêt qu'ils portaient au pays qu 'ils 
servaient; ce qui restera, c'est leur œuvre et aussi celle des 
colons, réalisée pendant près dr trois quarts de siècle ; c'est l 'équi­
pement et les services installés; c'est le mode de pensée que nous 
avons amené dans ce pays. Et si nos successeurs se posent aujour­
d'hui en possesseurs de plein droit, c'est bien aussi au nom des 
principes dont ils se sont imprégnés dans nos écoles, nos facultés , 
nos bibliothèques. 
Mesdames, Messiem·s, nous voilà au bout de cc tom du monde 
que j'ai volontairement raccourci ; pour qu'il fût complet, il eût 
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fallu que je vous pnl'IP nns"i de nos interventions au Togo, à la 
Côte des Somalis, aux Comores. en Nouvelle-Calédonie, dans les 
étab)isscmenls d'OcéaniL'. Padout, nous avons été présents, et 
partout cette pr·ésencr a été hénéflqm'. 
· 
Partout, nos instal1a1 ions sont les témoins dP- notre activité, 
souvent de notre passé, toujours de notre avenir et de ·nos ambi­
tions. 
S'il me fallait mesurer les étapes successives de ces installa­
tions, dans un de:5 tel'filoil'es, -je vous <lirais d'abord ce qu ' était 
celle de HuzAHD, au Sénégnl, en lisant ce· qu "écrivait peu avant 
lui le grand natm al iste AnANSON, qui vivait h Saint -Louis dans 
une case en pai lle lui servant de laboratoire , au milieu de ses 
animaux; j' évoquernis la maison en briques de terre sèche où 
CAzALnou · observait les premiers trypanosomes : puis les trois
pièces de. maçonnerie couvertes de tuiles qui , en HH 7, consti­
tuaient au Soudan le logement du Chef de service et le labora­
toire; ensuite, en 1924, le laboratoire de Bamako qu'un Gouver­
neur Général trouvait bien trop riche pour des vétérinaires: 
celui de Dakar édilié en HJ:16 et nrnintenant bien trop petit . Enfin 
ce grand laboratoire fédéra l, à l'inauguration duquel plusieurs 
d'entre nous participernnt dans quelques jours, qui est à la 
mesure de nos efforts et de nos espoirs . 
Et je me disais combien il serait utile que des métropolitains, 
censeurs plus ou moins logîques de notre œuvre, puissent com­
parer avec ce vieux laboratoire où, avec RAMON, PETIT, LEME­
TAYER, 'fmÉnY, Y.·.LLI:.E nous initia paternelle ment à la bactério­
logie; et même nvec cc laboral oire naticnal d 'Alfort qui - je ne 
crois pas, en di�ant ceJa, trahir la pensée de mon ami TmÉRY -
n'est ni à ln mrsurr. dr son dévouement, ni à celle des besoins de 
notre chepel national. 
On peut concevoir que Ir. jeune vétérinaire colonial, trouvant 
à son arrivée de br.Iles installations, ne pense pas à la case 
d' ADANSON et s'étonne, comme le faisait récemment l'un d'eux, 
qu'un ustfmsiJc de �a sAlle àe bnin soudannis.e ne soit pas de 
même teinte que les autres. 
Mais il est peut-être bon rle rappeler à ceux qui ne conn11issent 
que l'automobile on l'avion, que lA voie lPur a été prépa rée par 
ceux qui prospectaient à pied , à c heval , à dos de chameau , en 
pirogue; que si l 'amélinra tiori de l ' habitat , les victoires de la 
science médic;:ile, les facilités de communications ont transformé 
la vie vétérirnüre coloniale; si le moment n'est. peut-être pas loin 
où il.n'y aura plus guère de raisons simit.aires ou hygiéniques 
s ' opposant au sé.iom outre-mer, il ne faudrait pas oublier qu'il 
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n'y avait guère au début d'atténuation aux dangers du milieu 
géographique. Les témoins en sont les contingents de relève : 
alors qu'à ce moment Ja mortalité était en France de rn à 18 pour 
mille, elle atteignait parmi les coloniaux au Sénégal, au Congo, 
en Cochinchine, UO à 1'20 pour mille et même, au cours de cer­
taines rafales épidémiques, 300 à ()(]() pour mille. 
Il est bon de rappeler aŒsi qu'il y a eu une période où la lutte 
contre les épizooliPs apparai�sait comme une gageure, cela jus­
qu'à ce qu'intervienne PASTEUR. 
Cela nous permettra de mieux juger l'aspect d'ensemble de 
l'OEuvre de nos camararles, que je voudrais maintenant esquisser, 
en m'excusant <l 'av1rnce dr.s nombreux oublis ou des omissions 
parfois volontaires que je commettrai. 
* 
.. * 
En matière de pathologie, nous pouvons dire que les grandes 
affections qui, au �iècle dernier, parais�aient s'opposer à nos 
ambitions, ont cessé d'ètre une terreur. C'est bien maintemmt le 
vétérinnire colonhtl qui pourra répondre à cette question que se 
posait l'un des nôtres avec un heurenx lyrisme : 
« Quand sur ]es zéribns souffle le vent rlu mal, et que la voix 
des bœufs dit la mort prochaine, lorsque le chameau s'abat sur 
la piste du sel en regardant son flanc; quand s'essouffle la chèvre 
au piquet dans renclos qui sent l'urine, qui pourrait. apaiser ? » 
L'apaisement., le pasteur Je devra à. ceux qui, bien que notre 
médecine ne connaisse ni races, ni frontièr�s, que les connais­
sances scientifiques, biolop-iqnes et techniques qui la condition­
nent ne trouv�nt pas partout les mêmes conditions d'application, 
car interviennent la structnre sociale, cullurelle, économique du 
milieu d 'applic1üion, à ceux qui ont su forger les. armes que peu­
vent maintenant utiliser les jeunes. 
VELU, au .Maroc; DoNATIEN, BRIDRÉ, LESTOQUABD, en Algérie; 
ScHEIN, JACOTOT, P.n Inrfochine; PÉcAun et ses successeurs, en 
Afrique noire, n'ont-ils pa� supprimé ou réduit l�s vagues épi­
zootiques 1de la peste, de la péripneumonie, du charbon, de Ja 
clavelée ? Dans lr.s Instituts Pasteur, à Alger, à Tunis, à Casa­
blanca, à Tnnger, il �aï�on, à Rrazzavilfo, à Tananarive, n 'nvons­
nous pas été les meilleurs collaborateurs de nos camarades méde­
cins. La confiance des pastoriens ne nous a-t-elle pas laissé la 
direction exclusive de rert.ains Instituts Pasteurs comme Nya­
Trang, comme l\india; et les travaux de certains de nos propres 
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laborntnires, n'ont-ils pas eu un intérêt scientifique et pratique 
remarqué. 
Dans le domaine de la parasitologie, n'avons-nous pas mérité 
cet éloge que me faisait un jour BRUJ\Wr, le maître de la parasito­
logie moderne : (< Ah ! s 'il y avait chez tous mes correspondants 
autant d'enthousiasme et d'ardeur que chez vos confrères! » 
Car, n'est-ce pas, des recherch es comme celles d 'HmmEMEI� 
en Indochine, de HoussELOT en Afrique noire rnérih�nt qu'on les 
rnppcllc, tout comme ne rest-eront pas dans l'oubli, en ce qui 
concerne les piroplasrn o�es , les noms de r.eux des nôtres qui firent 
partie de ce qu ' o n R appelé justement l'Ecole française d'Alger. 
Et, en ce qui concerne la zoologie pure, n'y eut-il pas parmi 
nous de nombreux co1Tespondants du Muséum d 'Histoire natu­
relle, et les beaux ouv rages ·de MALBRANT, de JEANNIN, de PRUNIER, 
ne font-ils pas autorité ]JOnr cetix qu'intéresse la faune de 
l'Afrique noire î• 
. 
· A notre crédit ne faut-il pas aussi inscrire !a création de l'in­
dustrie des pêches maritimes et de l'ostréiculture au Sénégal. 
Et l'œuvre d'amélionition du cheptel ? Partout, le gonflement 
cJe. celui-ci, avec ses prodndinns : vian<lt'8, lnit, peau, assm:c une 
nouvelle richessP à de nombreuses populations; le lait distribué 
là où on ne le connaiss.nit pas; les aninrnnx vivants, les viandes 
diri�ées vers ·des régions qui n'en voyaient vresque jamais; les 
territoires étnrngcrs tributaires de ces productions, les chaînes 
du froid installées; 1'as8ocintion bénéfique de l'agriculture et de 
l ' élevnge organisée. Tout cela, et bien d'autres réussites, comme 
la création de jardins botaniques ou zool<igiques à Saigon, à 
l\fadRfrnscnr, au SénégaL eo11stituc l'histoire de notre service 
outre-mer. Peut·-être pourra-t-on dil'e plus tard de nos cnmarades 
ce que me disait un jour VoRONOFF - qui avait été chirurgien du 
KHEDIVE - de PrnT-REY, que je prends souvent comme exemple 
du vétérinaire colonial. PIOT-BEY, me disait <lonc VoRONOFF, a 
plus fait pour l'influence franc:aise en Egypte que la plupart de 
ceux· qui, comme lui, ont servi à l'Institut français du Cnire. Et 
si j'avais un autn� modèlr. ù offrir à nos jeunes camarades, je 
leur dr1rnrnrlerais dp lire la vie d 'AnNoLn TnEILEH., dont on a pu 
dire, quand ce vétérinaire suisse fut anobli par les Anglais, qu'il 
avait fait au1anl pour la richesse de l 'Afriqu� du Sud que la 
découverte des mineR de diam<mt. 
Enfin, pourquoi ne pas évoquer l'activité de ceux qui, au cours 
des récentes années - je ne citerai pas leurs noms, parce qu'ils 
furent tous de mes collaborateurs - ont assuré la présence et 
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parfois la pt·ééminrnce de ]a science et aussi de la pensée 
frn.n<:·nise en kan, nu Venezuela ? 
On ne m'en voudra pas d'esquisser maintenant l'importance 
dn rôle social et écnnomique de notre service dans les territoires 
ù vocation pastorale comme dans ceux où domine l'agriculture. 
La première conséquence de notre action, c'est. évidemment 
l'amélioration dn niveau de vie des éleveurs. Mais c'est encore 
et surtout l'exhaussement des conditions gén€rales d'existence 
<les populations qui, dans les contrées dépourvues dé bétail, souf­
frnnt de sous-alimentation ou surtout de carence azotée. 
Dans beaucoup de régions, en effet, il n'y a pas seulement 
sons-nutrition, car ces territoires ne connaissent pratiquement 
plus ]a famine, mai� ma lnutrition . par faute de protéines surtout 
animales, et cxd's d'hydrates de carbone. 
Lès méfaits de cette carence azotée sont multiples , mais frap­
pent surtout les mères et les enfants; on l'accuse, à la période 
prénatale, d'entraver la formation des cellules du cerveau chez le 
l"œtus. Elle cause l'affection de ca.rence qui, en Afrique, débute 'à 
l'époque du sevrage, tue de nombreux enfants, en rend beaur-oup 
d'autres apathiques , inactifs ou irritables. On lui impute aussi 
chez certains adultes l'indolence, la lassitude, liées à l'absence 
de neurones , à la faible épaisseur du cortex. 
Une autre répP-rcussion évidente, c'est la paucinatalité , ainsi 
que le montre l'augmentation du nombre des enfants dans les 
familles où on introduit viande ou lait. C'est aussi la mortalité 
infantile par diverses affections, chez les nourrissons à rntion 
déséquilibrée, comme d'ail1eurs chez les adultes privés de pro­
téinrs et victimes préférérs des maladies épidémiques ou spora­
diques. 
D 'autres conséquences sociales sont : le portage, par manque 
d'animaux de bât ou de trait , la de-struction du gibier, la con­
sommation des cadavres d 'animaux, peut-être l'anthropophagie, 
slÎrement. l'état d'évolution, moindre que chez les populations 
mieux alimentées. 
Un autre caractère de ce « milieu u est aussi l'existence de la 
déformation falciforme des globules rouges, déformation héritée 
que portent 40 millions de noirs sur 200 millions, et qui est res­
ponsable de nombreux cas <l'anémie de l'enfance. 
Cette malnutrition dont le Pilan est peut-être aussi ·dramatique 
que celui des grandes endémies, malnu1rition et sous-alimenta­
tion dont le Président SARHAlJT disait : « Nous nous devons de 
briser ce cercle in fernal : l'indigène est sous-alimenté parce qu'il 
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ne travaille pas et il ne travaille pas parce qu'il est sous-ali­
menté ». 
On pourra ohjec1 �r que: si les méfaits ùe la carence protéique 
sont si importants, ils ne viennent pas forcément du seul manque 
de viande et de lait. Il en est pourtant ainsi : car on sait bien 
que ce n'est pas l'azote total .d'un aliment qu'il faut considérer, 
mais plutAt la q11anti té d'acides aminé::;. Or, le poisson et les 
protéines végétales ne peuvent rnmplètement remplacer les 
acides aminés de la viande. 
Malheurc11scrncnt, dans bien des régions il n'y a même ni pois­
son, ni gibier. Cela explique que, compte tenu de la population 
des villes, on pouvmt r.alc.uler avant guerre. que l'indigène 
d' Afrique-occi<lentale con�ommait 4,o i\ :5 kilos <le viande par 
an. 
On a calculé aussi que, pour produire une ration journalière 
de 200 grammes de viande an quart de la population et de 
rno grnrnmes aux trois antres quarts, il faudrait que. la produc-
1 inn ad 11dle d� tontes l1's Yiandcs d 'élev::1gc soit multipliée envi­
ron par '10 an Congo bclgr', Ban Cnmcrntm, 8 rn A.-0. F. et en 
A.-E. F. 
On se rend cnmple de l'ampleur llu prnblrmc, de ses difficultés, 
et de la 1lirnrsité d·.:'S. �olntiom. 
La prPmièrc consiste éYidernrnent dans l'augmentation du 
cheptel drs populations pa�tnrales. La seconde, chez les séden­
taires, devra Mre la conversion ·de l'agricultme africaine et asia­
tique, nécessaire à la constitution d'une mtion saine, c'cst­
à-dire à la production de légumes, de corps gras et surtout de 
viande et de lait. ·�fais l'e ne sera pas facile, parce que nous nous 
retrouverons devant le clilernnr d'Albert SAnHAUT. Et surtout 
parce que les aliment� azotés d'origine animale sont les plus 
coùteux à produire. 
Devra-t-on recourir n l'industriaJisation de cette agriculture. P 
Je ne pense pas que la machine puisse, sur une graride échrlle, 
s'appliquer aux sols nfricains, si pauvres en humus, rt que le 
paysan noir a depuis des mi1lénaires traités avec une circons­
pection qui s'allie heureusement. avec �a répugance à l'effort. 
L'expérience anglaise du l\énya portera peut-rt.re fruit et sans 
doute livrera-t-on à la mécanisation les seuls sols qui n'en sortent 
pas dangereusement altérés. Déjà, des essnis snnt en c0urs. en 
A.-0. F., et en A .-E. F. Ces expériences onéreuses auront-e1les 
comme effet de lancer sur le marché des matières grasses 100.000 
tonnes d'oléagineux ? C'est possible, mais cet apport sera-t-il le 
bienvenu, et l'avenir nfrir.ain ne bénéficierait-il pas plutôt 
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d 'une production accrue d'azote alimentaire animale ? Or, cette 
production dépend d'abord de la promotion de l'élevage exis­
tant, ensuite d'une politique agricole moins ambitieuse certes, 
mais plus à la portée du paysau noir : celle du Mi.ud Farming, 
avec tous ses avantages : conservation de la fertilité des sols par 
la fumure animale, exknsion des surfaces cultivées par la culture 
attelée, augmentat ion du ren dement , constitution d'un chepte] 
de rente. 
Mais d'autres conséquences sociales et économiques sont à 
entrevoir : l'éradication dr. la peste bovine va non seulement 
permettre de répondrri progressivement aux besoins carnés des 
autochtones, mais aussi d 'ouvrir ou d ' étendre les débouché� 
extérieurs . 
En milieu nomadr., la sécurité sanitaire supprimera les migra­
tions épisodiquf's ou périodiques provoquées par la nécessité 
d 'abandonner certains �ectems . 
· 
Elle facilitera l'association des un ités errantes . 
Peut-être aussi parviendra-t-on par l'amélioration du milieu, 
à limiter les déplacements des nomades et même à les arrêter. 
Certes , on se heurtera pendant longtemps à la mentalité du pas­
teur pour qui le troupeau.est. sa banque ou sa caisse d'épargne. 
Mais on pourra lui appren dr8 un juste milieu entre la culture 
et l'élevage , à équilibrer ses ressources par le. stockage des four­
rages, la mise en défens, la rotation des pâ.turagcs. 
C'est là une œuvre de longue haleine , car l ' élevage relève 
autant des conditions naturelles que de la <1 vocation pastorale » 
des peuples; or, les éleveurs africains, malgaches, asiatiques , 
s'adonnent prPsque toujours à un é levage pour ainsi dire senti­
mental , les animaux étant l'objet. d'une vénération religieuse 
ou aimés seulement parce qu'ils sont si�ne ·de richesse ou de 
puissance . 
Mais la passion .que le Pasteur éprouve à l'égard de son bétail 
tient aussi aux appréhension8 que. ce d1�rnier lui provoque. Ces 
liens affectifs disparais�ent avec l 'assurance qu'apporte le vété­
rinaire, et peu à peu un cheptel de rente remplace un cheptel de 
croît : c'est là une évolution sociale importante . Tout comme 
celle qui doit intervenir dans le. secteur agricole pur� quand sera 
constitué un élevage de ferme: ce qui permettra avec le remem­
brement des terres exploitées la formation de cellules de pro­
duction. 
Ainsi donc, il paraît bien qu'une des conditions majeures de 
l'amélioration du standing social et. économ i que des populations 
dont nous sommes leg tutrnrs ou les associés s.oit la 1utte contre 
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celte carence particulière qu'est le manque de protéines animales. 
Or, il semble que les premiers pJans d'équipement sanitaire et 
culturel ont eu uue ambition dis.proportionnée par rapport à 
celle qu'on a 1d'onnée aux travaux préparatoires qui devraient 
entraîner )es première8 modifications de cettl3 carence alimen­
taire. Il ne faudrait pa5 qne se maintienne ce handicap dans la 
course dont le départ a été donné entre le médecin d'une part et 
les producteurs d'azote alimentaire d'autre part, afin qu'on 
n'arrive pas à ce. paradoxe qui consisterait à donner - ainsi 
qu'on l'a dit - de la pénicilline à des affamés. 
Du reste, on obéïrait, en supprimant ce paradove, à cette con­
ception que nous avons,· nous biologisles, du rythme des lJromo­
tions outre-mer, et que je vons livl"e sans aucune préoccupiüion 
politique, ains.i qu'il sied en cette Compngnie : c'est que, dans 
des pays insuffisamment dP.velnppés. s'il importe que soient 
conduitrs les promotions sociales, culturelles et politiqurs, il 
importe aussi que la promotion économique les accompagne et 
le� précède, car comme h_. disnit si ju�tement JAURÈS, il n'est 
possible d'aller h l'idéal que par le chemin du réel. 
L'élewt::re rr.pré::-ente 1donc une des plus grandes richesses 
potentielles de la France d 'outre-mer. Pour les seuls territoires 
relevant du l\linistère de la France d'outre-m1�r, c'est-à-dire sans 
comprendre l'Afrique du nord, l'inventaire le plus récent accuse 
l'existence de plus de 18 millions de bovidés, 22 millions d'ovi­
dés, 1 miJlion de porcins , sans compter les oiseaux de basse­
cour, les cheYanx, les chameaux. Cela représente un capital de 
plus de t:>OO milliards de francs, la plns grande partie étant pos­
sédée par l'Afrique. noire. 
Et cependant. cet élevage ne répond qu'imparfaiternent aux 
besoins des populations en viande, lait, travail. Cela parce que, 
en Afrique noire comme à l\fadagasCfir, le bétail est localisé en 
des zones bien limitées; parce que l'expansion lui est interdite 
par les glos�irn:•s ou le manque d'eau, parce qu'il est soumis à 
des disettes saisonnières; que la capacité des pâturages est bien 
· moindre qu'en Europe; que la productivité est faible, la gestion 
du troupeau irrationnelle, la pathologie très diverse, la com­
mercialisation des produit� mal réµ:lée. 
C'est à ces diven:;es carences que. doit s'attaquer le service de 
l 'Elevage : équipement sanitaire par les laboratoires, les centres 
d'immunisation, lr.s parcs de vacdnation et de déparasitage, 
les équipes mohileR rle déparnsitage, les équipes mobiles de vac­
cination. Am-Olioration des conditions d'entretien par une poli­
tique étendue d 'hyitraulique pastontle, les points d'eau ouvrant 
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de nouœllcs /.()fies de p&turagcs; protection cl enrichissement <le 
ceux-ci, constitution de réserv<-'S fourragères. 
Il font aussi prévoir l'extension de l'élevage aux zones 
dépourvue� de bétail : c'est ie cas pour Je Moyen-Congo; c'est le 
cas, déjà réu lisi:S, pom !'Oubangui-Chari; ce peut l'être en d'autres 
secteurs. 
Un but important aussi est l'amélioration drs races locales 
pour qu'elles fournissrnt pJus rapidement et en plus grandes 
quantités viande et lnit. d'où l'installation de stations de recher­
ches, de multiplicatiou et de diffusion. 
Il faut aussi améliorrr la gestion du lroupr.au, faire pénétrer 
de saines méthoùes dans des secteurs pilotes qui éduqueront 
l'éleveur, guidnont son exploitation, lui distribueront des géni­
teurs, aideront les �ervices agrico]es à l'organisation de l'asso­
ciation ap-riculture-élevage, lutteront avec eux contre la protec­
tion et la défense rles sols. 
Enfin, il apparfo�nt à notre service d'améliorer la commercia­
lisation du bétail, des viandes, du lait, des peaux, des aut�cs 
produits animaux. 
Ces t.Aches si variées, nous avons vu qne, pen il pen, les vété­
rinaires coloniaux avaient démontré au cours des décades pré­
cédente� qu'ils pouvaient les assumer. L' orgrrnisation actuelle 
les en rend encore pins dif!nes C'est que, à lern· forrnntion pre­
mière acqui�c dans les Eroles vétérinaires, où on en a fait à la 
fois des zootechnicirns et de.s médecins, on a ajouté une formation 
cornplémrntaire qn ïls ncq nièrent i1 l'Institut d 'Elevage et de 
Médecine vétérinnire <les pay� tropicaux. C'est lù que leur sont 
enseignées les notions pssentielles r.onccrnnnt le climat, le sol, 
la. flore, la faune, les rnéthndes d élevage, les technologies de ln 
viande, du lait, des divers proùuits animaux de l'alimentation, 
de la pêche, des consrrvPs, de la faune sauvage, des pâtu­
rages, etc., ainsi que les caractères particuliers de la pathologie 
exotique. 
Ainsi sont-ils préparés à cette târ.he complexe et indivisible 
qui, cnrnme le dit LARHAT, prend l'animal du pâturage à l'abat­
toir, et pour 1aqurl1e ils sont véritablement, non plus des vété­
rinaires coloniaux, dans le sens restrictif qué parfois on a voulu 
attribuer à ce terme - sens bien im.mérité, vous l'ave� vu -
mais en réalité dr.s ,, ingénieurs de la production animale outre·­
mer ». 
" On est contraint de reconnaîtré, disait. LECLAJ:NCHE, que l'éle­
w1ge sous tous ses aspects et à toutes ses périodes se confond 
avec l'hy&!'iène, c'es1-à-dirr. avec la médecine préventive, qu'il 
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s ' agisse de la génétique , dP l'alimentatio n et de l'entretien des 
animn ux de toutn• espPce�, à tous les âges et dans toutes les 
cunù i tions ». 
Pl us v rn i encore rn réf: ions tropicalr,s, en élevage extensif 
qu'en Euroµe, ce juùicieux p1·écepte est à la base de notre acti­
vi té . Toul comme rn ;\ mérique du Nord et du Sud et dans divers 
pnys d ' Europe, comme dnns les terTi toires africains autres que 
li:s nôt l 'es, on n cnmpri� que la zooprnphylaxie ne se sépare pas 
de la znntechnir, pn rcc que ln prem ièrn entraîne fatalement les 
prescriptions de mcsu1·rs Louch.nnt la p:énélique, la nutrition, 
l'hygiène; que l'al'le m éùical n 'e�t pas uue fin, mai� un moyen; 
que 1 e vétérinaire rst le plus souvrnt If� témoin ·d'une erreur 
d'exploitation. 
lJe même que la « snntr publique » et la « population » ne 
dépr ndent que d'un seul d mrme oqranisme, la rnnté animale 
et ln prnùuction ùes unimnux oulr·r-mer: même dans les dépar­
tements d'Algérie, sont co11fires à un seul et même service : le 
service de l'Elevnge, pincé �ous I'�t:ide deEi vétérinaires. 
Nous avons vu combil'n c · étf1it à · Ja foi� jmte et conforme aux 
intérêts drs popululions pastorales et agricoles . 
MEsD.\MES, MEssmmis, 
J'en termine nv;�c cette défense de notre œuvre coloniale. Au 
reste, plus. elle serait lon�ue, plus rlle serait forte par les faits . 
.l'espère qu'on n'y Rnra pns yu l'apologie réactionnaire de cer­
taines mûthodPs péri ll!ées . J\ous savons birn que, s 'il existe entre 
la .Métrnpole f:'t les terriioir1�s <l'outre-mer une certaine incompré­
hension pro venant d'illusions réciproques, tous admettent que 
la. fin dn régime C(J lon ial est un fait accompli. 
Mnis vous reconnnî l. i e.z aussi avec moi que beaucoup d'entre 
les vétérinaires coloniaux ont montré que la coloni�ation a été et 
reste, aux âmes birn nP.es, soumise à lïnéfragable loi d'amour 
et que, pour cela, die e�l el ne peut être qu'un apo5tolat. 
Votre patience a été gTande; permettez-moi de vous en expri­
mer ma gratitude , nnn 1,as pour moi-rnê.me, mais pour cette 
cause que je me suis efforcé de plaider devant vous, souhaitant 
que l'autorité de 1 'Aca<lémie s'ajoute aux sentiments confrater­
nels qui m'ont guidé. 
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